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de la condition humaine ». La dialectique est dualité. Au terme du 
labyrinthe se trouve la fin de l'angoisse : communion et solitude, 
désir et amour, peines et joies s'opposent et se complètent. 

Pour relancer un dialogue 

J'arrive à la fin (provisoire) de mon exposé. Au lieu de « débattre » avec l'auteur, j'ai 
préféré montrer ce dont il parle. Montrer que le métier de l'écrivain (social) se mêle à 
celui du psychologue voire du socio-politologue. Et ce mélange est riche et suggestif 
Il fait état, à la fois, de la portée et des limites d'une telle entreprise. Les limites sont 
dues à l'écriture elle-même, au métier d'écrivain, car le propre du récit est de réduire 
le descriptif à l'interprétatif Aucune distance entre !'observé et le réfléchi. Mais, cela 
donne justement le portée du travail. C'est ainsi que certaines observations se 
transforment en hypothèses intéressantes. Les mots s'enchaînent pour produire un 
sens nouveau, auquel le psychologue n'avait pas songé, ni l'expérimentateur essayé. 
J'ai voulu montrer l'enjeu et l'existence de mondes compatibles, mais à condition 
d'établir des codes communs et des passerelles méthodologiques. C'est bien cela qui 
m'a amené à présenter ces propos. Je pense qu'avant de donner un point de vue sur 
la pertinence ou non des intuitions de l'écrit ou la justesse des interprétations 
psychologiques avancées, la question est celle de reconnaître l'objet. Il me semble que 
commenter, voire contester l'utilisation de certains mécanismes psychologiques par 
Octavio Paz n'est pas l'essentiel. Il est plus salutaire de lui reconnaître d'abord le 
mérite de poser un problème, dont le contenu est clairement dans le domaine de la 
psychologie sociale. Quant à notre propre analyse, elle est à faire, et la prise en 
compte de l'apport de l'auteur est un de'but encourageant. 
C'est de l'âme du peuple qu'il parle. Et il a recours aux images, à l'introspection 
comme méthode, et à la parole comme produit. Le sens est construit avec l'intention 
de dire vrai, aussi bien que de (nous) persuader. Il y a donc l'auteur et son oeuvre, 
l'objet et l'interprétation. 

� 
1 
1 SUJET ÉVANESCENT ET CROYANCE VRAIE? 

Manuel TOSTAIN* 

Remarque préalable 

Cet article se propose d'évoquer les postulats légitimant les no­
tions d'identité, de soi ou encore de personnalité. La psychologie 
ayant tendance à les accepter comme allant de soi ou à privilégier la 
rationalité affective et cognitive des expériences personnelles, j'ai 
choisi ici d'insister sur les aspects contraints, discutables de ces no­
tions plutôt que sur leurs éventuelles pertinences et retombées posi­
tives. Ceci pour dire que je ne considère pas pour autant ces notions 
comme le simple produit de croyances irrationnelles (issues d'une 
hypothétique mentalité primitive, d'une misère cognitive du sujet) ou 
comme liées à une méconnaissance de nature idéologique (la consé­
quence du libéralisme occidental et de l'individualisme contempo­
rain par exemple). D'autre lectures sont donc par ailleurs possibles. 
(cf. Boudon R., 1995; ou dans ce numéro l'article de Vivier). 

Introduction 

L'identité qui s'exprime notamment au travers d'un dire personnel 
(par exemple le récit autobiographique) est une notion évident� p�m 
le sens commun. S'il en est ainsi, ceci est peut-être dû en particulier, 
parce qu'elle se réfère à une sorte de nécessité structurelle pour l'in· 
dividu. On en veut pour preuve que tout un chacun n'échappe pas à 
un moment ou à un autre, à un questionnement sur lui-même ou. 
qu'il nous semble impossible de reculer et d'éviter de façon indéfinie 
cette interrogation. De plus pour les avoir abordés dans leurs frange� 
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our les redouter, on sait que le dessaisissement de soi et son co-
ou p tim. t d d, li . ll ll'. e le sen en e epersonna sation, sont des figures extrêmes 
ro a 

' . , 1 f i· 
. . 

. onduisent a a o ie ou au nueux suscitent des angoisses très pro-

{b��es. Dès lo�s
, 
il s.embl� natu:�l c�mpte tenu de cet enjeu, que la 

tion d'identite s01t le heu penodique de débats et qu'une disci­
n�e, la Psych��o!?e, y coi;sa.c�e se� effort� le� plus assidus. Pourtant 
P sentiment d evidente realite qw colle a l'identité, n'est pas sans c�ser quelques questions. Ainsi qu'en est-il par exemple de la légi­
�té, de la pertinence, des critères à partir desquels repose et se 

fonde notre identité. En particulier si l'identité s'exprime à travers 

nos dires et nos faires, nos récits et nos actions, la question est de sa­
voir si ces deux catégories peuvent raisonnablement asseoir notre 
identité mais aussi, si les liens qu'on imagine habituellement entre 
ces deux pôles et qui établissent le sentiment de notre unicité, ren­
voient bien à des observables, c'est-à-dire se manifestent effective­
ment dans la réalité à titre de phénomènes conjoints. Une autre ques­
tion qui intéresse plus spécifiquement le développementaliste porte 
sur la construction de l'identité. Là au travers de l'analyse des fac­
teurs externes (pour faire court la culture, le groupe social) qui con­
courent plus ou moins au procès d'individuation, il s'agit de s'inter­
roger sur la capacité effective du sujet de jouer avec ces facteurs et de 
les contrôler. En particulier on peut se demander quelle est la part 
laissée à l'initiative du sujet dans la constitution de son identité per­
sonnelle. 

Pour répondre à ces questions, il me semble intéressant de faire ré­
férence à deux courants pourtant déjà anciens mais qui ont profon­
dément marqués les sciences humaines contemporaines. En l'occur­
rence, il s'agit du structuralisme et du néo-behaviorisme. Par ce 
rappel que j'espère critique de leurs principales conclusions et pro­
lo�gements scientifiques actuels, mon objectif sera d'essayer de 
pomter le caractère problématique de certains implicites véhiculés 
par la notion d'identité et dont la méconnaissance a pour effet de 
n�u� entraîner, nous psychologues, dans une conception d'un « moi » 
ongmal, certes charmante car très valorisante pour notre Ego per­
so�el, mais qui est par ailleurs d'une redoutable naïveté épistémo­
logique. Après la présentation de ces deux courants, pour terminer 
sur ui:e note plus développementale et peut être plus positive, j'évo­
querai le cas de certains individus à la conviction identitaire inébran­
l�ble et qui présentent l'intérêt de mettre en correspondance leurs 
dues et leurs faires. 

'1 
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Un dire aliénant ou la conviction structuraliste 

, , 
Pour. nombre �e p�ychologues, l'id�ntité en tant que possession 

d etats mternes smguliers est une notion évidente, mieux c'est une 
idée naturelle. Pourtant, comme 1' ont montré les structuralistes, celle­
ci rés1;1:lte .e� parti� d' :in certaïi: nombre de contingences qui dépas­
sent 1 mdiv��u lm-�eme,. contingences de nature historique, cultu­
relle et familiale et ou le discours tenu par la société est déterminant. 
En particulier, notre idée du sujet s'est développée suite à l'émer­
gence d'un certain type de représentation épistémologique de 
l'Homme. C'est en partie le propos de « les mots et des choses » 
(1?66) où Foucault explique, même si son analyse est empreinte par­
foIS d'un certain schématisme, que l'homme tel qu'on se le représente 
aujour�'hui est une invention récente, datant approximativement du 
18ème siècle (le terme d'individualité n'apparaît d'ailleurs qu'en 1736). 
Dans ce cadre il mettra en évidence que la constitution du sujet doit 
être relié aux procédures d'assujettissement des individus, c'est à dire 
a?'x systèmes d� pensée, de discours, d'une société donnée qui auto­
nsei;t . et prodwsent tel ou tel représentation et régulation de notre 
expenence personnelle. Comme fondement historique de notre mode 
d'être actuel, Foucault verra par exemple dans le Christianisme un 
opé�ateur majeur de notre identité moderne . Il montrera ainsi que la 
pr��que de la confession qui s; développe durant le moyen-âge (ce 
qu il appellera la culture de 1 aveu) aura pour effet en incitant le 
chrétien à chercher en lui-même de manière à les extirper ses désirs 
impurs, ses pensées malignes de produire une intériorité personnelle 
vue non plus comme construction de soi au travers d'un récit mais 
comme révélation d'un soi préexistant à tout récit(« Le combat de la 
chasteté », 1982). A contrario, Foucault montrera (« Histoire de la 
sexualité», tome 2, 1984) que dans la Grèce ancienne cette idée d'in­
tériorité singulière était singulièrement absente et que s'y substituait 
une optique de maîtrise de soi. On peut prendre un exemple précis 
de cette historicité du sujet avec la question de l'homosexualité. Pour 
nous, l'homosexualité est censée exprimer certaines tendances pro­
pres à l'individu, son intériorité . C'est ainsi qu'on parle de la figure de 
l'homose�uel far oppositi�� à �elle .de �'hé�érosexuel. Pour les grecs, 
au contrarre, 1 homosexualite n exprimait nen, n'était pas définatoire 
de l'individu. Ce n'était qu'une pratique au même titre que celle par 
exemple qui consistait à participer à la vie de la cité. Elle ne renvoyait 
donc pas à une orientation sexuelle qui caractériserait certains indi­
�idus e� pas 

,
d'�u�es. P� contre, là o� :ne interrogeait l'homme grec, 

c est qu elle etait 1 occas10n pour celm-c1 de maîtriser, de contrôler ses 
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rapports à l'autre (et que l'on peut voir dans tout le jeu fait d'appro­
che et de retenue qui caractérisait la relation entre l'éraste et l'éro­
mène ). Dès lors, on pourrait dire que pour le grec, l'homosexualité, ça 
n'existait pas. Il n'y avait que des pratiques qui parfois se faisaient 
avec une personne de même sexe et, dans d'autres circonstances, avec 
des personnes de sexe différent. 

En définitive, l'intérêt des travaux de Foucault est de dénoncer 
cette tendance toute positiviste des psychologues du « soi », de con­
sidérer comme naturelle et vraie au point de les réifier, des catégories 
aussi empreintes d'historicité que celle par exemple d'homosexualité. 
Il faut d'ailleurs remarquer que des auteurs contemporains à l'opposé 
de 1' optique structuraliste rejoignent néanmoins Foucault sur ce 
point. Ainsi, Charles Taylor (1988, 1992) date lui aussi de la fin du 
l8ème siècle 1' émergence de la notion moderne d'identité. Il 1' a voit 
comme la résultante de trois évolutions séculaires : 

1. Au niveau religieux on note une centration progressive sur 
l'individu par le biais de représentations qui privilégient les relations 
singulières entre le croyant et son Dieu. Cette orientation étant parti­
culièrement visible dans le luthéranisme et le calvinisme qui cher­
chent à supprimer tout intermédiaire entre l'homme et son créateur 
(d'où leurs critiques de 1' église catholique qui par son caractère insti­
tutionnel opacie ce lien direct et originel). 

2. C'est le mouvement de la philosophie des Lumières qui arrache 
le sujet de ses déterminations religieuses et sociales pour en faire un 
individu libre qui s' auto-déterrrrine. En 1' occurrence le kantisme où 
tous les sujets sont considérés comme égaux dans la mesure où ils 
transcendent les particularismes locaux et possèdent une même di­
mension universelle, la raison. 

3. C'est le courant romantique (avec comme précurseur Herder), 
qui en réaction contre le mouvement précédent auquel il reproche de 
produire un sujet sans attache et comme désincarné, cherche à re­
donner à celui-ci une épaisseur sensible en soulignant la triple appar­
tenance et dépendance de l'individu: au monde de la Nature, à une 
communauté sociale, et enfin à une biologie (ses pulsions, ses dé­
sirs). Pour le courant romantique, chaque individu est à voir comme 
le produit singulier de ces différents rapports, et l'idéal auquel le su­
jet doit adhérer est un idéal d'authenticité : « chaque personne pos­
sède sa propre mesure et se doit d'être sincère avec elle-même». 
Ainsi, notre représentation moderne de 1' identité à la fois ouverte et 
soumise à une contingence qui la dépasse (que l'on pense ici au 
freudisme avec sa notion de libido qui agite les individus, que l'on 
pense encore à la notion de racines communautaires très en vogue 
dans le mouvement multiculturaliste actuel, ou enfin que l'on songe 

'f.' 

�' . 
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à 1' écologie radicale qui insiste sur l'idée d'un contrat entre l'homme 
et la nature) manifeste et prolonge pour une grande part cette tension 
historiquement située entre philosophie des lumières et courant ro­
mantique. 

Dans ce courant structuraliste, une place de choix peut être 
également accordée à Lacan, toute son oeuvre étant une vaste traque 
des illusions du sujet. Néanmoins il me semble qu'ici sa théorisation 
souffre d'un certain nombre d'inconséquences. Pour les mettre en 
évidence, j'envisagerai deux moments dans le développement indi­
viduel qui sont d'après lui, prototypiques de la condition aliénée du 
de l'individu. 

Le premier moment c'est le fameux« Stade du miroir» où l'enfant 
reconnaît que ce reflet qu'il voit n'est autre que lui-même. Pour Lacan 
(1936, 1949), cette phase jubilatoire serait marquée au coin de l'alié­
nation dans la mesure où il s'agit d'un processus d'identification à 
une réalité trompeuse. Fausse réalité d'abord, car l'unité perçue ne 
renvoie pas à l'état réel de l'enfant, dont les capacités sont loin d'être 
unifiées. Réalité imaginaire également, ce moment revenant à se fon­
dre dans un reflet, à s'éprouver, voire se figer dans une image vir­
tuelle (il faut se rappeler l'état de stupeur de certains enfants face au 
miroir), et ce alors même que la conscience de soi est encore balbu­
tiante. Pour Lacan, le miroir est en définitive une métaphore de 
l'identité, mais une métaphore qu'il faudrait prendre au pied de la 
lettre, car exemplaire du statut du sujet. Le sujet naîtrait au travers 
d'un schize, d'un dédoublement primordial. On peut remarquer 
qu'on assiste ici à une sorte de psychologie du « comme si ». Pour 
Lacan, la reconnaissance de soi dans le miroir consistant à s'assimiler 
à un autre (ici virtuel), l'aliénation se définissant de même, cette 
identité formelle entre le phénomène psychologique et l'étymologie 
du mot aliénation devient une identité de fond. La question cepen­
dant, est de savoir si on ne se laisse pas abuser par une image car, 
comme tout bon manuel d'épistémologie le souligne, l'analogie, ce 
que Lacan nous propose ici, n'a jamais constitué une démonstration, 
même si c'est une figure rhétorique plaisante. D'autre part, les faits 
expérimentaux récents (pour une synthèse, voir Zazzo R., 1993) ne 
concordent guère avec certains présupposés de Lacan. Ainsi, celui-ci 
insiste sur le caractère précoce de cette reconnaissance ( il situe ce 
stade vers 6 mois) voulant laisser entendre par là qu'à cet âge ce phé­
nomène ne saurait être maîtrisé par 1' enfant. Il faut se rappeler en 
effet qu'à l'époque où il écrivit son article on pensait, ce que la 

« bébologie » démentira, que le nourrisson était dans un état de 
grandes immaturité et incompétence (soit dit en passant Lacan qui 
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t�nait cet âge de Wallon bien qu'il ne le cite pas, commit une inver­s10? en parlant de 6 mois alors qu'il s'agissait de 9 mois). Or sur ce pomt, les recherches actuelles montrent que la reconnaissance de soi est au contraire tardive. Elle se fait aux alentours de 27 mois. Par ail!eurs, Lacan insiste s�r le cara�tère soudain, brutal de ce phéno­�ene pro�rement hu� (les anunaux, sauf conditions très particu­he�es apre,s m; apprenti�sage et uniq�ement certaines espèces de prima
.
tes .n a�ced�t pas a cette �econnaISsance). II faut bien voir que �e�e md1cation n e�t pas for.tuite. En effet, si notre psychanalyste ms�ste sur ce caract�re soudam, c'est pour suggérer qu1il s1agit d1un phenomène tr?p rapide �ou� être pensé, élaboré activement par Jlen­fant: C?n au�a1t donc affarre a une sorte de bonne forme qui surgirait ex nihilo, 9m se cristalliserait d1un coup, à fimage de ce qu1on pu dire les gestaltistes des phénomènes perceptifs. Autrement dit, si on suit cette métaphore issue de la théorie de la forme, cette reconnaissance s�rait à v?ir co:o:ime �n phénomène quasi prémonté, structural qui depasserait le SUJet lui-même. Or ici encore, rien n'est moins sûr. Les mêmes recherches actuelles montrent que cette reconnaissance loin d'être soudaine est élaborée de manière très progressive par l1enfant (ce q�e Wallon H .. mettait déjà en évidence, 1931). Cela signifie que cette etape, n1expnme pas une sorte d1« insight »fulgurant, mais re­pose sur un processus laborieux, hésitant. En définitive, à 11inverse de c� que suggèr� �acan, �e stade �u miroir semble bien dépendre d1une demarche positive de 1 enfant, d une construction active du sujet. Le second moment crucial que je voudrais évoquer plus briève­r;nent, c1 est le stade de l1oedipe. D1après notre psychanalyste français, 1 enfan: (le garçon) se trouve à l1entrée de Poedipe dans une position forte .de�cate. D1une pa.rt, sa mè�e �ntretiendrait une relation quasi sym�iotique avec son fils, ce qm n est pas fait pour susciter l1auto-. n�:mue de ce dernier. Mais plus important, la mère chercherait à pos­seder le phallus au travers de son enfant. Celui-ci en serait réduit ali

,
énation particulièrement exemplaire, à être le désir du désir de s� me�e. Ce modèl� du désir �temel pose cependant un problème ma1eur. En effet, il ressemble smgulièrement à la description des mè­res de psychotiques ou de certains transsexuels. Or, à moins d1imagi­ner que n

_
ous sommes �ous des psychotiques qui avançons masqués dans �e

-
�ecours d� la vie - ayant échappé à cette pathologie par l'in­c��acite mvolontarre de nos mères à réaliser leurs désirs - on peut ser:e_

usement s1interroger sur le degré de représentativité et de géné­ra�Ite du m
1
odè�e mate:ne� avancé par Lacan pour expliquer les pré­nusses de .1 oedipe. Soit dit en passant cette idée de symbiose mère­�nfa�t qui postule une non différenciation soi-autrui est à l'âge de oedipe (vers 3, 4 ans) un mythe que les psychanalystes sérieux ont 
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abandonné (voir Chiland sur ce point). L'enfant sauf �as pa�ol��­
ques extrêmes se distinguant très tôt d' autru� même si c�tte mdiv1-
duation est un processus qui sera tOUJOUrs de 1 ordre de 
l'inachèvement. , A Videntité dans sa prétention à se vouloir maître d elle-m:me sera 
en définitive très critiquée par les structuralistes. M�e �é�i-Str�uss 
qui pourtant se donnera la peine de consacrer � serrunarre d �e 
année entière (1977) à cette notion, le fera pou.r �eux �o�s dess?I�r 
les yeux. A titre d1illustration, �oici .c?mment il mtroduIS�lt c7. se�­
naire: « ... ceux qui parlent de 1'1dentite (au travers de la cnse d ide�ti­
té) ont de façon congénitale la ce:velle vide« �u encore »Ce�e crise 
(de bdentité) est un indice attendrissant et P:Uéril que no� petites per­
sonnes approchent du point où chacun doit �enoncer a �e prendre 
pour l'essentiel : fonction instable et non .réa�té substantielle »: C:e� 
« derniers mots » de Lévi-Strauss, fonction IIlStable et non re�te 
substantielle me semble résumer de façon lapidaire mais exemplarre, 
le constat de l'investigation structurale. Même si l'on p�u� conteste� 
certaines généralisations formalistes de ce courant, celui-ci a montre 
que l'idée sous-tendant Jlidentité, à savoir �u'il �-xi!'te e:i :1<:us �e 
vérité cachée, une essence qui ne demanderait qu a etre revelee, libe­
rée des mailles du social (conception qu1une certaine psy�han�yse 
du moi s1est plue à exploiter ainsi que l'existentialisme sartrien meme 
si ce fut dans ce cas au travers d'une approche moins normative) 
renvoie à une idée trompeuse. Signalons que cette tendance à donner 
la prééminence au sujet, est peut être 

.
conforté.e par 1

1
� structure de l_'.l 

langue qui veut, convention grammaticale oblige, qu a tout verbe so�t 
associé un sujet. Le Japon est d1ailleurs - par contraste avec nos cate­
gories habituelles - un bel exemple des liens tissés e�tre langue et 
conception de soi. De nombreux travaux (Marku� et Kit?.YaI?�, 199:1 
pour une synthèse) ont montré que notre conc�p

.
ti�n de l md1v1d�ali­

té (un soi autonome, distinct des autres et se definissant par des etats 
internes spécifiques) y est singulièrement a?�e�t':. A la �la��' �n. re­
lève plutôt une conception flexible et non delimitee du s01, l md1v1du 
émergeant en contexte au travers des situ�tions et de

_
s appartenances 

groupales. Or le Japon se trouve être aussi le pays ou la stru�ture �e 
la langue permet de construire des phrases 

.�
ù le verbe est a la fois 

sans sujet, sans attribut et cependant transitif (Barthes, 1970). Cela 
revient à imaginer ce qui est inconcevable pour nous, i:>ar exemple � 
acte de connaissance sans sujet connaissant et sans objet connu. Ain­
si, à l'effacement d'un soi autonome correspond au .ni':eau �e la lan­
gue japonaise, un effacement de même nature du SUJet enonciateur. 
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Un faire inconsistant ? 

Si la critique structuraliste repose sur un questionnement des dis­
cours initiés par l'idéologie des «Lumières »,par la philosophie mo­
derne et le mouvement romantique, le second courant que je vou­
drais évoquer, celui du néo-behaviorisme, dans une orientation toute 
pragmatique, vise à dénier les beaux liens que les théoriciens de la 
Personnalité imaginent entre dire et faire. Un bref rappel des concep­
tions de ces derniers est cependant nécessaire. D'après les théoriciens 
classiques de la personnalité, l'individu peut être défini par un en­
semble de traits psychologiques. Deux postulats sont essentiels pour 
asseoir cette notion. D'abord, on considère que certains traits vont 
ensemble (gentille, serviable), d'autres au contraire s'excluent mutuel­
lement (curieuse, apathique). Autrement dit, on s'attend à ce qu'un 
individu possède certains traits et pas d'autres. C'est cette idée qui 
permet de considérer que chaque personne est dotée d'une structure 
cohérente de traits. Le second postulat correspond au lien entre trait 
et comportement. D'après ce postulat, les traits orientent les condui­
tes et sont même censés rendre compte de celles-ci. Ainsi, on s'attend 
à ce qu'une personne timide soit en règle générale mal à l'aise en 
public. Au delà du caractère circulaire de ce postulat (une personne 
timide, c'est une personne qui se conduit de façon timide) l'identité 
s'exprimerait par une certaine consistance comportementale, les in­
dividus étant censés faire preuve d'une relative cohérence dans leur 
conduite. Ce second postulat a pour conséquence de doter les condui­
tes d'une certaine prévisibilité. Connaissant les traits possédés par un 
individu, on pourra en effet prédire ses conduites futures. Les néo­
behavioristes qui adoptent, par principe une position sceptique vis-à­
vis des dires du sujet, ont cherché à tester sur le terrain des conduites 
effectives, ces deux postulats de la psychologie ordinaire. Les résul­
tats vont sérieusement faire vaciller la belle assurance des théoriciens 
de la personnalité. 

Mischel, dans un livre qui parait en 1968, va faire une critique sé­
vère de ces deux postulats, suite à une magistrale synthèse des tra­
vaux portant sur la mise en évidence des rapports entre traits de per­
sonnalité et conduites. Il relèvera deux choses : la première est que la 
lucidité des individus à propos de leur conduite semble assez faible. 
On constate par exemple qu'il y a peu de rapport entre les descrip­
tions psychologiques que les sujets avancent à propos d'eux-mêmes, 
et la manière dont ils se conduisent réellement. Mais ceci n'est pas 
nouveau, la psychanalyse nous ayant habitué à nous méfier de nous­
mêmes. Plus intéressante est la deuxième conclusion. Mischel, suite à 
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une méta-analyse, va noter que la consistance compor.tementale est 
très faible et proche de .30. Concrètement, cel� ve.u: due que

, 
la 

1
va­

riabilité des comportements relevée, pour un md�vidu donne, s �x: 
plique pour à peine 10% (.30 x :30 = .09� p�r. les t;aits de persoru:1�b� 
que celui-ci possède. A contrario, cela signifie qu une grande ma1on�e 
des conduites sont induites non par les caractéristiques psychologi­
ques, mais par le contexte situationnel. Cette consist�c� �a�ble signi­
fie également que l'individu présente une grande vanabili�e dans ses 
conduites ou encore est sujet à l'imprévisibilité. De ce fait, on peut 
dire que la personnalité est un piètre prédicateur des conduites. 

Dans le même sens, Shweder et D'andrade (1979) vont montrer 
qu'il y a un véritable hiatus entre sphère des idées :t . sphères d�s 
conduites. En particulier, leurs recherches mettent en evidence le fait 
suivant : autant les sujets font preuve de cohérence dans ce q.�'�s 
disent, c'est-à-dire présentent une vision d'eux-mêmes assez unifiee, 
autant leurs conduites sont inconstantes. Pour expliquer cet écart 
entre pôle des idées et pôle des conduites, ces auteurs font ap�el .à 
une théorie « linguistique » de la personnalité. D'après e�, les mdi­
vidus confondraient propositions sur le monde et propositions sur le 
langage. Notamment dans les descriptions psychologiques, les

. 
gens 

mobiliseraient moins un savoir sur eux-mêmes ou les autres qu'ils ne 
feraient fonctionner le système des mots. Selon Sheweder et 
D'andrade, la cohérence auto descriptive (ce que disent les gens à 
propos d'eux-mêmes et de leurs conduites) serait basée s� la cohé­
rence sémantique (les mots qui servent à désigner les traits de per­
sonnalité) et n'aurait qu'un lointain rappor: avec la cohérenc� ré�lle, 
celle des conduites qui on l'a vu est très faible. Autrement dit si les 
individus considèrent par exemple que le trait généreux s'associe au 
trait sincère ce n'est pas tant parce que ces deux traits expriment une 
vérité psychologique ou comportementale (une personne généreu

_
se 

est souvent aussi une personne sincère) que parce que ces deux traits 
sont sémantiquement proche. Le problème n'est cep�nd�t pas ré�ler 
car on peut se demander d'où vient cette cohérence linguistique. Si ce 
n'est des conduites, faut-il voir là l'expression d'un esprit humain 
toujours prompt à insuffler dans le chaos du ré�l de la ration�lité, 
optique idéaliste chère aux philosophes. Ou v:ers10n plus p�osaique 
cette cohérence n'est peut-être que le bricolage mtellectuel qm permet 
d'habiller et de rendre présentable et 

_
légitime une 

_
notio� de Pers�n: 

nalité qui sert à masquer les contramtes normatives d une societe 
donnée. C'est dans cette brèche idéologique que s'est engagé un au­
teur comme Beauvois J.L., (1982, 1994). 

Pour Beauvois la Personnalité est une notion particulièrement 
ambiguë car elle consiste à mobiliser le registre psychologique pour 
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expliquer des conduites qui relèvent en fait d'exigences sociales liées 
à des situations de pouvoir. Par exemple quand on dit d'un ouvrier 
qu'il est « obéissant» ou « travailleur » on fait comme si cela expri­
mait sa nature psychologique alors même que par ailleurs le contexte 
ne lui laisse guère peut-être le choix de faire autrement (en 
l'occurrence un refus d'obéissance ou de travailler comporterait le 
risque plausible de perdre son travail). L'inconvénient pour ne pas 
dire plus avec une telle notion c'est qu'elle provoque une opacifica­
tion voire une acceptation de l'arbitraire social. En effet comme l'a 
montré Beauvois par cette lecture toute psychologique des conduites, 
les individus sont incités à considérer les utilités sociales externes 

(par exemple le fait d'obéir ou d'accepter des heures supplémentai­
res), comme non problématique car exprimant en propre leur per­
sonnalité. Plus précisément Beauvois note que cette référence à la 
personnalité qui est en fait une « psychologisation » revient à inter­
naliser les utilités sociales externes pour en faire des dimensions 
« naturelles » de l'individu. Ce phénomène « d'internalisation » est 
d'ailleurs particulièrement à l' oeuvre dans les entreprises qui se 
veulent à la pointe du progrès dans le domaine managériale (la fa­
meuse entreprise du 3ème voire du 4ème type) Celles-ci n'invoquent­
elles pas pour mobiliser leur personnel un esprit de performance que 
toute Personnalité bien formée possède en elle-même et que 
l'entreprise permet d'actualiser. La logique d'entreprise devient ainsi 
un message à dimension personnaliste. En définitive, pour Beauvois 
la notion de personnalité est une formidable machine de reproduc­
tion sociale puisqu'elle revient à éluder la question des processus 
socio-normatifs à la base de nombreuses conduites individuelles (du 
moins dans le cadre des organisations). 

Le dire et le faire enfin réunis ? 

Un des points où achoppe l'identité correspond, on l'a vu, aux 
écarts entre pôle des idées et pôle des conduites. Cependant la Psy­
chologie connaît des sujets pour lesquels ce hiatus semble inexistant. 
Ceux-ci présentent l'intérêt d'être, au plus profond d'eux-mêmes, 
convaincus de leur identité et, pour mieux le démontrer, ils font 
preuve d'une formidable cohérence, mettant en résonance leurs actes 
et ce qu'ils énoncent d'eux-mêmes. A les entendre parler, au plus loin 
de leurs souvenirs, ils nous disent s'être senti de l'autre côté. Ce serait 
leur vraie nature. Malheureusement, cette nature profonde aurait 
perdu à la loterie génétique et aurait été recouverte par une seconde 
nature, fausse celle-là, et correspondant à leur enveloppe corporelle 
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actuelle. Ces sujets qui ne doutent pas d'eux-mêmes ce sont les trans­
sexuels. Bien que d'un sexe dûment certifié biologiquement con­
forme, ils sont convaincus d'appartenir à l'autre sexe et prêts pour ce 
faire, à passer sous la fourche caudine du chirurgien. Les transsexuels 

(le plus souvent des hommes cherchant à devenir femmes, la propor­
tion étant de 4 hommes pour 1 femme) posent de manière extrême­
ment crue la question de la genèse de l'identité et du procès d'indivi­
duation. En particulier, au delà de son caractère exceptionnel (on 
estime que sa fréquence est de 1 pour 100 000 naissances) le trans­
sexualisme est peut être exemplaire des processus à !'oeuvre dans la 
construction de l'identité. A propos de cette conviction transsexuelle, 
deux options s'affrontent. 

D'un côté, et cette opinion est majoritaire chez les psychologues, le 
transsexuel aurait vécu dans ses premières années un traumatisme. 
Par exemple, il aurait souffert que son père récuse sa masculinité 
naissante, la dénie. Le passage par le bistouri consisterait à annuler ce 
traumatisme, le transsexuel cherchant par cet acte à se convaincre de 
l'idée suivante : « mais non je ne suis pas un homme raté, je suis une 
vraie femme» (cf. Oppenheimer A., 1989). Dans cette même optique 
du traumatisme, on pose que le transsexuel aurait souffert d'une sé­
paration brutale avec sa mère (Montgrain N. et Coll., 1975). Au tra­
vers de ce passage vers un corps de femme, il chercherait à s'assimiler 
à sa mère, à Ja retrouver. Il y a dans ces hypothèses l'idée que le 
transsexuel est à la fois psychotique et pervers. Psychotique car il 
cherche à annuler un traumatisme premier en créant une nouvelle 
réalité psychique(« Mais non, je n'ai pas de traumatisme, je me suis 
toujours senti femme»). Pervers car il vise à couper court (sic) à son 
angoisse de castration en passant par l'acte chirurgical irréversible. 
Curieusement, il faut signaler qu'il y a bien souvent, au fond de ces 
théories traumatiques psychologiques, un postulat naturaliste. De 
façon incidente, il y a l'idée que le transsexuel est un être délirant, 
puisque in fine, il refuse ce que la nature nous impose (cf. article de 
deux psychanalystes Lacaniens, dans « Libération» du 17 novembre 
1993). 

A l'opposé, certains psychologues (dont Stoller R.J. , 1989) voient 
les choses de façon moins dramatique, considérant même la convic­
tion transsexuelle comme légitime et vraie. Selon eux, le transsexuel 
aurait vécu une symbiose heureuse et prolongée avec sa mère, se lo­
vant tout entier dans cette féminité première. Ensuite, cette féminité 
se serait cristallisée par défaut tant physique que symbolique de la 
figure paternelle. Dans ce cadre, Stoller fait une hypothèse particuliè­
rement provocante. Selon lui, les processus qui conduisent certains 
individus au transsexualisme seraient les mêmes que ceux qui 
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conduisent, qui un garçon à se sentir plus tard un homme, qui une 
fille à devenir une femme. Pour ce faire il convoque un phénomène 
qui s'est révélé important dans la constitution de cette identité de 
genre: l'effet d'étiquetage (Luria Z., 1978). Des travaux montrent que 
cette identité pour se constituer repose en grande partie sur les si­
gnaux de nature sexuée que l'entourage adresse à l'enfant. Ainsi, on 
s'aperçoit que très tôt 1' entourage interprète, étiquette différemment 
un comportement de l'enfant selon que celui-ci est un garçon ou une 
fille et par ailleurs renforce les conduites qui sont socialement consi­
dérés comme caractéristique du sexe de l'enfant. Ceci a pour effet en 
retour d'établir et de conforter l'identité de l'enfant. Pour Stoller, ce 
qui différencierait les sujets normaux des sujets transsexuels, c'est en 
particulier que les derniers contrairement aux premiers aurait subi un 
étiquetage non conforme à leur sexe biologique. Ainsi, il constate que 
dans une écrasante majorité les transsexuels (par exemple hommes 
qui se voient femmes) ont été considérés par leurs mères comme des 
petites filles. C'est donc un étiquetage inhabituel donné par 
l'entourage qui expliquerait ce troublant sentiment des transsexuels 
de faire corps avec l'autre sexe. Cette hypothèse revient dès lors à 
insister sur les déterminants extérieurs du sentiment d'identité. Du 
coté de l' anthropologie, on a d'ailleurs un (bel?) exemple d'étiquetage 
avec les sociétés inuits. Dans ces sociétés où la division sexuelle est 
très marquée, une coutume consiste justement à élever certains en­
fants (sexuellement normaux) comme s'ils appartenaient au sexe 
opposé. Cela se produit dans deux cas. D'abord à la mort d'un parent 
aimé. Les inuits qui croient à la migration des âines le font revivre en 
attribuant son nom au nouveau-né. Celui-ci est alors élevé selon le 
sexe du défunt. Dans ce cadre cette pratique se produit quand le sexe 
du nouveau-né ne correspond pas à celui du défunt. Cela se réalise 
aussi quand dans une « famille » le sex ratio est très déséquilibré : Par 
exemple s'il n'y que des filles et que l'enfant qui naît est encore une 
fille, elle sera élevée comme un garçon. Précisons qu'à certaines épo­
ques cette pratique était loin d'être minoritaire puisqu'on estime 
qu'elle pouvait concerner 15% d'une classe d'âge. Or ce qui est très 
frappant c'est que ces enfants d'une part ont ensuite la conviction 
profonde d'appartenir, d'être de l'autre sexe et, d'autre part ne sem­
blent pas souffrir de problèmes psychologiques particuliers (pour 
une revue voir Saladin D'anglure B., 1992). En définitive, le trans­
sexuel quelque soit l'option choisie, délire psychotique ou conviction 
légitime et vraie, semble malheureusement à voir comme un être 
dont la destinée lui échappe. Dans le premier cas en effet sa croyance 
résulterait de traumatismes familiaux, dans le second cas d'un effet 
d'étiquetage. Si j'ai cité aussi longuement cette question trans-
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sexuelle, c'est parce au-delà de son caractère très minoritaire, elle 

montre que même un des fondements de notre identité, le sentiment 

d'être un homme ou une femme, qui paraît le plus inaliénable, le plus 

dégagé de toutes influences externes, est néanmoins le fruit ou en 

tout peut-être radicalement déterminé par des contingences que 

l'individu ne contrôle pas et qui le dépasse. 

Pour terminer, il faut signaler que notre conception de l'identité 

qui exprime l'idée d'un vouloir autonome, d'une possibilité de choix, 

renvoie peut-être à une nécessité de l'esprit humain : à savoir le sen­

timent de contrôle. De nombreux travaux ont, en effet montré (pour 

une revue, Langer E.J., 1975) que ce sentiment de contrôle est néces­

saire pour vivre, son absence conduisant à des troubles pathologi­

ques massifs. Ainsi, même si l'identité semble être le fruit d'une 

croyance qui repose sur des présupposés bien souvent erronés, on 

devrait dire, pour être plus juste, qu'il s'agit là d'une croyance por­

teuse de vérité puisqu'elle se réfère à cette exigence existentielle de 

l'individu : le sentiment de pouvoir s'orienter par ses propres 

moyens. De plus, même si l'identité, repose largement sur une 

croyance plutôt que sur des faits, il faut dire cependant que cel� 
n'exclue pas qu'elle puisse avoir une vérité aux conséquences tangi­

bles. C'est ce que montrent deux orientations très fortes de la psycho­

logie contemporaine. D'une part, le socio-cognitivisme qui au travers 

de notion telles celles de schémas de soi, d'assimilation auto-centrée 

met en évidence les effets perceptifs et évaluatifs de la référence à soi 

(voir Monteil J.M., 1993). D'autre part, le courant interactionniste qui 

insiste sur la dimension dialogique du soi, sur le fait que l'identité 

s'élabore dans un récit, une histoire où l'autre constitue un mirait 
démultiplié de soi, et qui montre combien les conduites indi�1iduell�s 

restent incompréhensibles si on fait l'économie de cette notion (von 

Bruner J.S., 1992). Ainsi, l'identité fait peut-être partie de ces croyan­

ces trompeuses qui à la longue, après de multiples avatars, ont ?�� 
effets réels et deviennent vrais (cf. les phénomènes d'auto-prophetie 

créatrice, Merton R.K. , 1948). Dès lors l'identité : Une vraie fausse 

croyance ? 
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